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Evangile selon saint Marc 1, 14-20

La Galilée des nations que nous rencontrons dans la liturgie de Noël apparaît évidemment très belle sur une carte de géographie, avec ses routes qui mènent  vers les principaux pays de l’époque. Une région que l’actualité nous a, hélas, remise en mémoire ces derniers jours. Cette manière de voir les choses est tout à fait gratifiante. Elle  permet de montrer les échanges commerciaux, l’écume des évènements. En réalité elle était une région sinistrée. Cinquante avant le Christ, les Parthes  y avaient fait une incursion, ravageant tout.  En avait résulté, comme souvent, une période de banditisme. Trente ans avant l’ère évangélique, Hérode avait pacifié le pays de manière forte et sanglante. Il avait transplanté des populations nouvelles prises d’un peu partout. Ce mélange explique que la langue commune n’était plus l’araméen, mais le grec. André, Philippe sont des noms grecs. Hérode avait fondé des villes nouvelles, dont l’évangile parle très peu, qu’il avait peuplé de migrants. La terre avait été confisquée par de grandes familles résidant sur le littoral, à Tyr et à Sidon. Par conséquent, le chômage était très important. 
A cette situation se surajoutait une géographie religieuse qui voyait dans les galiléens « des gens de la terre », nous dirions « des culs-terreux », avec une pratique relâchée de la loi. Parmi eux, certains exerçaient un métier impur : les pêcheurs. Métier doublement impur : d’abord on ne tire pas toujours du lac des poissons nobles, dignes d’être consommés. Ensuite les hommes manipulaient des espèces impures, devenant eux-mêmes impurs, d’autant plus qu’ils devaient les tuer. Et c’est là, le plus loin possible du temple, au sein d’une population réputée méprisable, qui n’observait la loi qu’à grands traits, que le Christ choisit ses premiers disciples. L’imprévu de Dieu ! Dieu, on l’attendait dans le temple ou dans les palais de Jérusalem. Les mages n’avaient pas tort d’aller à Jérusalem. Dieu n’était pas là. Il était ailleurs. Sur le lac, au milieu des moins que rien. De ces quatre pêcheurs, il va faire ses premiers disciples, parmi lesquels Simon-Pierre et Jean. L’imprévu de Dieu.
Il n’y a de communautés chrétiennes que si elle est capable d’aller chercher même parfois très loin ceux qui sont les témoins de l’imprévu de Dieu. Sans cela, nous agissons comme n’importe quel club de pétanque, de pêcheurs à la ligne ou de photographes. Qu’un club de photographes recherche des amateurs de photos, cela n’a rien d’étonnant. Qu’une chorale cherche à recruter des choristes, quoi de plus naturel ! Mais cela ne définit pas une communauté chrétienne. Ce qui la définit est qu’elle va  chercher des gens qui ne lui ressemblent pas. Les associations travaillent à partir de l’identique, de l’identitaire. La communauté chrétienne cherche des gens qui au départ  n’aiment peut-être pas être chrétiens. C’est cela qui nous  l’intéresse. Et c’est cela qui  fait les premiers disciples. 
*

*          *

Voilà une magnifique introduction à Paul. Qui aurait pu penser que cet homme ivre de violence devienne l’apôtre des nations ? Qui d’entre nous, honnêtement, serait allé chercher le persécuteur pour en faire le témoin du Christ, le fondateur d’Eglises ? Qui aurait été confié son Evangile à celui qui  l’a combattu ? Or, fêter l’apôtre Paul reconnait parce que cet homme avait au cœur au moins une ardeur, un violent désir. La marque de cette violence n’était pas d’abord une haine, mais un zèle, une flamme, un feu mal orienté. Parce qu’il y a un désir, la marque de Dieu se rend déjà présente. Par conséquent, ce que Dieu recherche dans un homme, ce n’est pas sa normalité, sa conformité, sa tiédeur, mais son élan, ce qui le brûle. Le Christ n’a pas d’abord demandé d’être des images tellement sages, pour finalement, comme celles d’Epinal, n’avoir plus rien à dire. Il nous a demandé d’avoir du goût, de piquer, d’être du sel. Il nous a demandé d’être une flamme qui éclaire. Il nous a demandé de brûler. C’est pourquoi il a appelé saint Paul.
Cependant ne faisons pas de  Paul un surhomme. Il y a une manière d’honorer les saints qui est une façon de les défigurer en les rendant réellement inaccessibles. Leurs vertus sont telles que cela nous donne une excuse pour ne pas les suivre. Paul, que dit-il de lui ? Il se présente comme un homme qui n’est plus marié. Il se trouve sans femme. Cet homme abandonné (l’équivalent au masculin de la Samaritaine abandonnée 5 fois) a une santé fragile. Il est chétif, faible de voix, très malade des yeux. Il arrive comme l’avorton,  le petit dernier. Pas seulement parce qu’il a été appelé après les autres, le dernier, mais aussi parce qu’il était petit. Il avait dans sa chair une écharde. C’était un homme fragile, conscient de sa fragilité. Il était conscient que Dieu nous parle dans la fragilité même de notre faiblesse. Si nous étions des héros, nous ne pourrions parler qu’à des héros. Ce qui rendrait les conversations plutôt rares. C’est par la faiblesse qu’on communique. C’est le Christ fatigué par la chaleur du jour qui parle à la Samaritaine. C’est le Christ mourant qui parle à tous les hommes. 
C’est dans l’acceptation de cette humanité ordinaire, quotidienne, la nôtre, que l’évangile passe. Ne rêvons pas d’être des communautés et des témoins exceptionnels. Nous sommes ceux qui remettons notre vie à la disposition de Dieu. C’est lui qui agit. C’est dans ma faiblesse dit Paul que Dieu agit avec force : « Quand je suis faible, c’est alors que je suis fort » (2 Co 12).
*
*         *

 Le grand problème de Paul, après sa conversion, consiste à  se faire accepter. Il n’y a de Paul que parce qu’il y a eu aussi  Ananie de Damas. Quand Ananie apprend que le Christ  lui présente quelqu’un, il doit être très heureux. Quand il découvre qu’il s’agit de Paul, on peut comprendre sa peur et qu’il demande au Christ : « Sais-tu vraiment qui tu nous envoies ? » Et le Christ répond : « je l’ai choisi. Il sera pour moi un instrument important pour annoncer l’Evangile aux nations ». Ananie doit accepter d’aller vers Paul.
 Quand Paul  monte à Jérusalem, la communauté, échaudée par son passage précédent, n’a aucune envie de le recevoir. Pour nous, la vraie question demande : « Qui est-ce que nous n’accueillons pas ? » Ceux que nous accueillons, nous le savons. Mais qui sont ceux que nous n’aimerions pas accueillir ? C’est la question que toute l’Eglise doit se poser. La vraie Eglise du Christ avance par les marges, par ceux qui viennent d’à côté, des frontières. Plus elle se replie sur elle-même, plus elle s’intéresse à ses propres affaires, moins elle est l’Eglise du Christ. Elle devient une Eglise qui rassure certains vieillards  rêvant de leurs enfances. Il y a là comme une déchirure. Nous sommes un corps blessé au côté, un corps qui ne peut être fidèle au crucifié qu’en se laissant lui-même déchirer par les gens qu’il n’a pas prévu d’appeler mais qui en ont besoin. Paul arrive finalement à être intégré, non sans mal, par Barnabé. Il y a toujours un Ananie ou un Barnabé pour servir d’intermédiaire. Il fait le pont entre la communauté et les étrangers. 
Le rôle des personnes envoyées par l’Eglise (délégués pastoraux, ministères reconnus, communautés religieuses)  tient la place de  ces « Ananie », ces « Barnabé » qui font le lien entre nous, entre ceux du dehors et nous. A peine est-il dans sa communauté de Damas que Paul se trouve envoyé, avec 4 autres frères. C’est le magnifique début du chapitre 13 des Actes : « L’Esprit-saint dit : mettez-moi à part » C’est un ordre ! La communauté  prie toute une nuit avant de leur imposer les mains et de les envoyer. 
*

*          *

C’est le corps du Christ qui envoie, qui sème, qui confie la Parole comme on l’a fait à l’instant en remettant l’Evangile ou la lumière. Par conséquent, ceux qui prennent une charge dans la communauté, ne prennent pas d’abord une fonction, mais reçoivent un élan. L’important à constater, ne se tient pas dans les prouesses humaines, mais d’abord dans la  qualité d’ouverture. On ne mérite pas d’être envoyé, on est pris comme Pierre revenant de la pêche ou comme Paul sur son cheval. C’est cela qu’il faut comprendre. Nous avons en tête qu’il y a des fonctions et qu’il faut les remplir, parce qu’on a des choses à faire. Ce qui est premier, reste l’invitation du Christ : « Viens avec moi et moi je serai avec toi ». Par conséquent, nous sommes appelés à nous convertir, non pas aux tâches que l’on doit faire, mais à la confiance que nous avons à recevoir. La grande leçon de Paul est là. La grande conversion de Paul ne se résume pas simplement à être passé de son cheval au sol, ou de l’état de persécuteur à l’état de croyant, mais  d’avoir placé sa vie dans une Parole dont il a poursuivi l’écho  tous les êtres et  le monde de son temps. Car c’est le Christ qu’il cherchait, à l’intérieur des gens. Il l’a cherché passionnément dans tous ceux qu’il rencontrait à Antioche, à Corinthe, à Athènes, à Thessalonique et à Rome. C’est ce mouvement intérieur qui l’a fait partir. Voilà pourquoi célébrer dans cette eucharistie, depuis un prêtre jusqu’à l’équipe pastorale, c’est montrer que nous ne sommes Eglise que par l’envoi. Dès lors que nous perdons de vue que cet envoi nous livre au monde, comme écrira Paul, que nous ne percevons plus qu’il n’est plus premier, que nous nous montrons préoccupés de notre passé, et regardons en arrière par peur de l’avenir, alors nous quittons l’évangile. On peut bien faire de la religion, mais ce n’est pas forcément évangélique. Car la marque de l’évangile n’est pas une institution qui se tient en ordre, par peur. Ce qui nous est demandé, c’est d’être ouvert, les mains trouées, d’avoir un cœur ouvert. Alors nous sommes témoins. Voilà ce que Paul a fait, ce qu’il a été. Et c’est pourquoi il est l’apôtre, l’envoyé.
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